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LES PARVENUS D’AUJOURD’HUI, 

COMÉDIE.

ACTE P R E M I E R.

Le Théâtre représente un sallon de compagnie ; 
à gauche un cabinet ; à droite une table, sur 
laquelle se trouve un livre.

SCÈNE PREMIÈRE.
F R O N T I N.

V
 I

oila mon maître parti, (iomme nos dames 
seront attrappées quand elles le sauront ! .... En 
attendant qii’elles soient levées, que faire ? la be­
sogne n’est pas grande ici ; je n’ai qu’un homme 
à servir, et cet homme est toujours content. Si 
je lisois pour passer le tems ! .... Oui, j’ai tou­
jours aimé la lecture , et voici précisément un 
livre fort à propos.

( Il s’approche de la table , près de laquelle il 
s’assied:, il prend le livre qui est dessus , et lit 
haut. )

Traité de la vraie amitié , char. 6. Ce 
sont des vers ; des vers sur l’amitié !... voyons ce 
qu’on en dit :

« Les amis d’à-présent,
» Sont comme le mèloïi,- _
» lien faut tâtei\cent,
» Pour en trouver un bon. »

Voilà, par exemple , une bien grande vérité ! ( il 
se lève ) Et cependant on n’a jamais tant parlé 



d’amitié que dans ce maudit siecle. A chaque pas, 
vous rencontrez des gens qui vous embrassent, qui 
Vous serrent , qui vous font mille protestations, 
mille offres de service ; ik sont vos amis, disent- 
ils, et en teins et lieu ils vous en donneront dès 
preuves. Mais c’est pour rire ; essayez d’être dans 
le malheur, ayez besoin de quelqu’un , vous ne 
rencontrez plus personne. Le monde est ainsi fait. 
Vous, Potentats et Législateurs de tous les pays/ 
faites des lois nouvelles tant qu’il vous plaira, per­
mis* avons, mais pour des hommes nouveaux , oh, 
parbleu! je vous en défie, (après une courte pause) 
Il est pourtant encore quelques-unes de ces belles 
aines pour, qui l’amitié n’est point un vain mot. 
Mon maître, par exemple , est de ce nombre. Rien 
n’égale celle qu’il a pour le fils d’un de ses amis 
mort dans ces derniers' tems. Le voilà qui part 
pour aller à sa rencontre. Cet intéressant jeune- 
homme vient, je crois , de l’armée de la Vendée : 
il ignoré encore ses malheurs , mais en les appre­
nant, il - apprendra aussi qu’il lui reste encore un 
bon et véritable ami, qui lui procurera le calme 
et le bonheur sur lesquels il ne comptait , sans- 
doute , plus.

SCÈNE II.

h rontin,Lisette* 
F R O N T I N.

Comment diable , déjà levée.
Lisette.

Oui, dis-moi, M. Dori val est-il parti ?
F r o R t i n, 

Bah ! il est déjà bien loin.
Lis'e t t e.

Monsieur badine } sans-doute ?
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F R O N| T I N.

Non, ma parole.
Lisette.

Et tu ne nous as' pas averties ?
F R o N T I N.

Moi ? Non, le maître ,1’avoit défendu.
L i s E t T E.. :

Eh , mon Dieu ! Nous qui voulions Être de la 
partie ! ... . . • • i

F R O N T I N. \
C’est précisément pour cela ;il s’en étoit douté, 

il a voulu partir seul pour revenir plus vite.
L I S E T T E.

Oh ! tu seras grondé, ne t’embarrasse pas, je 
vais le dire à ma maîtresse. [Elle sort.)

F R O N T I N.
Lisette ! écoute, écoute........... De Diable em­

porte , comme elle, va !... C’est une bonne petite 
fille que cette Lisette, elle est d’une attache ! d’une 
gentillesse !... Je lui crois un excellent coeur, bt 
jamais l’envie de me marier me prendre crois 
qu’elle serôit assez mon fait.

_Lisette( accourant. )
Frontin !

F R o N T I N.
Qu’est-ce ?

Lisette.
Monsieur Farollet qui entre.

F R O N T I N.
Lui ! Et que diable vient-il faire ici si matin ?

L I s E T T E.
Ma foi, je l’ignore ; peut - être a-t-il quelque 

grande nouvelle a nous apprendre.
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F R O N T I N.

Bail ! des nouvelles , dis-lui qu’il n’y a personne.
Lisette.*’

Tiens, le voilà.

SCENE III.

Froütin, Lisette, Farollet., 
F A R O L L E T.

( Ce -personnage a tournure gauche , et costume 
recherché )

( A Frontin] Ma foi, mon cher, j’ai crevé mon 
cheval à la porte ; c’est cent louis que je perds au­
jourd’hui, c’est une bagatelle. { ^.ppet cevant Li­
sette ) Ben jour , aimable Lisette de mon cœur , je 
vous vois toujours avec plaisir.

F R O N T I N.
Nous de même, monsieur Farollet.. [Lisette 

sort, farollet la suit de Voeil. )
Farollet.

Je n’én doute pas.... Qu’a donc Lisette ? elle 
sort sans mot dire.

F R O N T I N.
Des affaires, sans doute.

Farollet.
Ah! j’entends ; elle boude,. Vous étiez toutà- 

l’heure ici dans un doux entretien ; je vous ai dé­
rangé; d’honneur, j’en suis au désespoir,

F R o N T ï n. - ,
Monsieur, vous vous trompez : Lisette est sage, 

et moi je suis honnête homme.
Farollet»
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F A R O L L E T.

Bien entendu. ( A part. ) Ne choquons point tin 
homme dont j’ai si grand besoin. ( Haut. ) Mon- 
sieur Dorival, que fait-il ? est-il toujours au Jogis, 
à son ordinaire ?

F R o N T i N.
Non, monsieur , il est sorti , ce matin , de bonne 

heure.
F A R O L L E T.

Rentrera-t-il aujourd’hui, que tu sache?
F R O N T I N.

Je pense qu’oui ; il n’est pas allé bien loin. 
' F A R o L L E T.

En ce cas, je reste; je passerai la journée ici; 
je veux absolument le voir aujourd’hui, j’ai ]à cer­
taine affaire qu’il faut que je lui communique , et 
dont le succès dépend de lui,

F R o N T I N.

Si mon maître peut vous être utile, comptez 
d’avance sur une entière réussite ; je le çonnois , il 
n’a pas de plus grand plaisir que celui de rendre 
service.

Farollet,
Oui, je sais qu’il est obligeant , serviablq à tout? 

le.monde, et , quoique je ne vienne ici qu’à 
titre de voisin, je compte sur lui. ( A part.} Et 
pourquoi me refuseroit-il ?

F r o n t i n.
Soyez tranquille.; il fera pour vous , j’en suis sûr 

ce qu’il fait journellement, pour ses amis. i
F A R O L L E T.

Il paroît qu’il en a beaucoup , car quand nous 
sommes ensemble, il ne me parle que d’eux.
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F R O N T I N.

U n’en manque pas ; bien mieux , il les sert .• en 
cela, différent de bien d’autres, qui ne connoissent 
pour tels, que -ceux qui n’ont pas besoin d’eux.

F A R O L L E T.

Je suis, moi, d’avis digèrent ; je n’ai pas un 
ami, ni n’en veux point faire : je te dirai plus, je 
n’ai jamais eu d’àmitié pour personne.

F R O N T I N._
Comment, monsieur! l’amitié , cette douce ami­

tié, cétte passion des belles âmes , n’est jamais 
entrée dans la vôtre ?

F A R O L L E T.
Jamais.

F RO N T I N.
Je vous plains.

F A R O L L E T.

C’est à tort. .Mon ami , vivons pour nous , 
chassons , chassons bien loin ces imposteurs, ces 
doucereux qu’on nomme amis; s’ils sont riches, 
tant mieux, pour eux; s’ils ne le sont point, qu’ils 
travaillent, ou qu’ils aillent au diable.

F R O N T. I N.
Mais, monsieur, il est pourtant des gens.. ... 

Les malheureux, par exemple ?....
Farollët.

On ne l’est jamais que par sa faute , qu’ils s’ar­
rangent.

F r o n t i n'.
Mais,quand on peut les aider, les secourir à 

peu de frais , pourquoi ne pas le faire ?
F A R o L L e T.

Rien.
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F R O N T I SE

Et, si vous étiez malheureux, vous, monsieur 
ne seriez-vous pas bien aise ?.......

F A R Q L L E T.

Ah ! c’est différent. Mais, je n’ai besoin de per­
sonne.

F r o n t i n , ( à part. )
Egoïste , cœur dur. (haut)Ah ch, monsieur^ 

puisque c’est ainsi, parlons d’autre chose ; car sur 
ce point, votre façon de penser n’est pas la mienne, 
je vous le dis- franchement.

F A R O L L E T.
Je nren apperçois ; mais en ceci comme en 

toute autre chose , liberté , lïbertas. Je ne t’en veux 
pas pour cela ; au contraire , mon cher Frontin , 
j’ai pour toi une estime toute particulière. Je ne 
sais , mais , depuis que je fréquente ici , chaque 
fois que j’y viens, je me sens attiré vers toi par 
une espèce de sympathie indéfinissable. Ta fran­
chise me plaît; je te crois honnête homme dans 
toute la force du terme.

F R O N T I N. •
Monsieur ! ..... En vérité vous êtes bien bon.

F A R O E . E E T.

Oui, et ce qui me fait te juger tel, c’est que 
dans ces derniers tems, où tant de yalets sopt de­
venus maîtres , tu es constamment resté , toi, dans 
ton état de domesticité !

Frontin.
- J’y resterai encore, s’il plaît à Dieu ; je sers un 

si bon maître.
. F A R O L L E T.

Il n’en sera rien ; je veux., moi, t’en tirer.
7 B *
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F R O N T I N.

Vd’ns, monsieur ? et comment, je rdus prie ?
F A R O L L E T,

Rien de plus aisé ! mais , d’abord, puis-je Coïnp- 
ter sur ta discrétion ?

F R O N TIN.
Je nai jamais trahi un secret confié, deman­

dez à riion maître si je suis bavard»
F A R O L L E T.

Oui, il m’a souvent fait'ton éloge : en ce cas* 
sois assuré de ma recoiindissance. ( à part ) Mais, 
que vais-je faire? ce valet peut me trahir ! .... 
Mais aussi il a. la confiance de son maître, et il 
peut me servir! .v.v-l: Hasardons : nous sommes 
seuls ici'; en cas d’indiscrétion de sa part , j’en 
Serai quitte par tout désavouer,'c’est tout simple» 
{haut) Ce que j’ai à te compter, mon cher Frontin, 
est de la plus grande importance ; et je serois au 
désespoir que quelqu’autre que toi l’entendît; 
à-t-il pas quelque femme cachée dans ce Cabinet ? 
(iZ pu écouter) Je crains beaucoup ce sexe ; à causé 
de, son indiscrétion.

Fr d n t i n.
Il peut se faire/en effet, monsieur , que Ce quë 

Vous allez me dire soit de la plus grande impor­
tance, mais quel est votre but, en vous confiant 
à moi, puis-je vous être' utile?

F A ît o .fi h e T».
Oui, mon am.i, très-fort;

'Fronti n.
Moi ; monsieur ? allons , voué voulez rire. Quë - 

diable pouvez-vous attendre d’uh homme comme 
moi ?



[ *3 1
Farollet.

Ce trait achève de te gagner entièrement ma' 
confiance. Oui, Frontin, tu peux m’être d’un grand 
secours, écoute moi bien et sois discret sur-tout 

(7/ regarde par-tout dans le fond.)
Frontin, Çàpart. )

Voilà bien du mystère ! ( riant ) C’est sans-doutë 
quelque secrfet d’état que je vais apprendre ! écou-> 
tons.

F À R O ,t E É T;

Avant que de venir au fait, il est bon de te dire. ; r 
Mais, non .i. Oui , il faut qûe tû sache que 
je n’ai pas toujours été riche comme je suis. La 
révolution, qui a ruiné tant de gens,'m’a fait du 
bien à moi, que veux-tu ? il falïoit bien qu’elle en 
fît à quelqu’un ?

F R ONT i N.
C’est juste.

F A R O L L E T.

J’étois , comme toi, domestique , à Paris , chez 
ùn bien digne maître; il s’appelloit M. de Saint- 
Clair. Il n’avoit qu’un défaut impardonnable alors 
( c’étoit le règne de la terreur ) ; il étoit riche. On 
le mît dedans rapport à cela. Deux jours avant 
son arrestation, comme il avoit beaucoup de con­
fiance en moi ; le cher homme ! il me dît, Lafleur j 
( c’étdit mon nom alors). J’ui là un coffre qui 
renferme ma fortune et celle de mon fils , ca­
chons le, afin que les médians ne se servent point 
de ce prétexte pour me faire périr. Je fis un trou 
en terre , et nous mîmes le coffre dedans. Huit 
jours après , le diable me tenta, et sur une invi- 
vitation du gouvernement d’alors , je fus , moi- 
même, dénoncer ce trésor énfoui , et pour prix 
de mon zèle , on m’en accorda la moitié ! Que 
faire de cettè sbmme? Je me mis agioteur. Un 



jour, j’étais marchand d’argent; le lendemain, 
c’étoit du papier qu’il me falloitet puis, du Café , 
et puis du sucre , et puis du coton de Topinam- 
bpurg , ou de Fernambourg, n’importe; bref, après 
avoir bien vendu, bien acheté , bien agioté , bien 
brocanté, je suis devenu, millionnaire..

F r o N T I N.
Grand bien vous fasse ; cela s’appelle faire uns 

fortune rapide. Mais, monsieur , ce maître chez 
qui vous serviez-, qu’est-il devenu ?

Farollet.
Ma foi , mon cher , je n’en sais rien. .11 est 

peut-être mort comme les autres ; tant il y a que 
je n’en ai plus entendu parler.

F R O N T I N.
' En ce cas, la conscience ? .,. .■

F a. R 6 L L E T.
Tu te trompe ; je suis, très-bien' avec la mienne , 

je n’ai point de remords, et s'il m’en survenoit, 
avec le son de mes écus, je les dissiperois comme 
un essain de mouches.

F r o n t i n ,(d part.}
Qu’entends-je ( haut )Eh bien, monsieur, 

j’ai fait, moi, différemment que vous. J’étois aussi 
à Paris avec mon maître du tems de la terreur. 
Lorsque je vis le train que. prenoient les affaires, 
je fus le trouver, et lors -, avec ma franchise or­
dinaire ; monsieur, lui dis-je, partons , il ne fait 
pas bon ici pour vous, on y fait la guerre aux 
honnêtes gens. Poltron ! me dit-il', qu’ais-jeà crain­
dre ? Ne vais-je pas à ma section ? n’ai-je pas 
rempli mon devoir de citoyen en montant mes 
gardés , en payant, au-delà , les contributions pa­
triotiques qu’on m’a demandées ? et, en obéissant 
aux lois de mon pays, que peut-il m’arriver ? Je



[ i5], 
sais tout cela, lui répondis-je; mais, partôns tou­
jours, croyez - moi. Ensuite , sans attendre sa ré­
ponse , je mis les chevaux à la voiture, et nous 
partîmes. Il étoit tems ; deux jours apres j nous 
apprîmes qu’on étoit venu pour l’arrêter. S’il m’eût 
résisté , je l’aurois enlevé de force ; je l’aurois. 
mis sur mon cou , et .l’aurois , je crois, porté au. 
bout du monde, pour le soustraire a la barba­
rie des monstres qui gouvernoient alors.

F AR t> L L E T.;.,

Voilà qui.est bien, très-bien. Mais , avec de pa­
reils sentimens, on reste valet toute sa vie.

F R o N T I N.
Monsieur,, je me fais un honneur infini de l’être 

toujours avec ces sentimens là.
F A R O L L E T.

A la bonne heure. Mais, revenons , je suis donc 
devenu millionnaire, comme je t’ai dit. Quand 
je me suis vu riche, l’envie m’a pris là.g. comme 
on dit, de mé polir, de me décrasser un peu. 
Pour cela , je prends, tant bien quemal, les tons, 
les manières de mes anciens maîtres, et grâce à 
mon or , ce mobile puissant, je perce déjà dans 
certaine société,où je.ne suis point connu.

Fr o n«T. i n.
Je vous crois-, on n’est point difficile, aujour­

d’hui.
F A R O L L Ê T.

J’avois épousé,jeune encore, une femme lourde, 
maussade et bête comme un oie. Ah , que c’est 
AgriABLE ! C’est tout ce qu’elle savoit dire. Gom­
me je lui avois quelques obligations , je fis mon pos­
sible pour la mettre au pas des femmes d’aujour­
d’hui, de nos merveilleuses. Pour cela, je l’abon­
nai, moi-ijigme, au spectacle pendant un an, c-omm
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tant qu’elle apprendroit là quelque chose, ce fut 
de l’argent perdu; de'-’tous les personnages de 1^ 
comédie, elle n’aimoit, n’applaudissoit que les 
Gilles; j’ai, pris le parti de m’en défaire, Je suis 
divorcé. Aujourd’hui , mon cher, dans;le ma- 
riage', quand on ne se convient plus, bon jour ' 
bon an, vous voilà quitte ; c’est très - commode, 
comme tu vois !

F R ON TIN.
Oui, pour certaines gens, mais les personnes 

qui pensent bien , ne divorcent point,
F A R O E L ET.

Bah l on pense aujourd’hui comme on .veut. , ,• 
A présent que me voilà redevenu garçon , je songe 
à me remarier, devine avec qui?

F R o N T I N.

Mais / . Que sais-je? c’est, sans doute, à quel­
que parti riche; car, comme on dit, l’or cherche 
j’or.

F A R O L L E T. ■

Non seulement cela ; je cherche encore quel­
qu’un qui puisse me faire honneur , quelqu’un qui 
me fasse. oublier , s’il se peut , le souvenir de 
mon ancien métier; enfin, tu vas voir que j’ai 
trouvé, tout juste,, ce qu’il me faut, quand tù sau­
ras qùe c’est sur la fille de ton maître que- j’ai 
jette tes yeux.

Front in.
Sur mademoiselle Dorival!dites-vous?

F a sol i; e- T,’
Oui , mon ami> sur elle-même..... ( Qn en-? 

tend partir des éclatsderire du cabinet.') ... Mais, 
qu’entends-je ? . ?... f

Frontin,
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F R O N T I N;

Lisette est là sans doute, avec quelque chat 
de la maison ^"ce. n’est rien.... C’est bien Ja^, en 
effet, le parti qui vous çonviendroit le mieux ; si.. .j

F À RO R R E T®
Pourquoi ce si? M. Dori val est bon homme; il 

veut le bonheur de sa fille j il ne peut mieux faire 
que de me la donnèr,tu entends?

F R O N TIN.
Le mieux du monde.

-F, A R O R R E T.
Tu vois maintenant où j’en voulois venir; Ççlïime 

tu dois avoir de l’accès auprès d’elle , fais lui part, 
je te prie de mes sentimens; di'sdui que je l’aime,J 
que j’en suis fou : ensuite tu me diras comment 
elle aura pris la chose, afin que je -saisisse , moi- 
même , l’instant favorable pour lui faire ma dé­
claration.

F RO N T IN.
Monsieur,vous me chargez là d’une commis­

sion vraiment délicate, et je doute fort .... Oui;, 
je doute fort..

F A R O R R ET.
Mon ami 4 jè le- sais, mais je compte sur ton 

zèle; toisois assuré de ma, reconnoissanCe , et 
prends toujours ceci en attendant. ( Illui présente 
sa bourse. )

F R O N T I N.-
Moi, monsieur ! .... Non ; je fais comme mon 

maître, j’oblige toujours gratis.
Far o r r e t.

Comment! tu refuse de l’argent ? yoilà dû nou­
veau par exemple ! û



F R ONT I N.
Pas autant que vous pensez bien. Il est des cir­

constances ,dans la vie de ce monde,où le don­
neur et l’accepteur, se nuisent mutuellement. (avec 
ironie') Au surplus, monsieur,, j’aurai plus de mé­
rite en vous obligeant.

F A R O L L E T.
Tu as raison ; je n’y pensois pas. Eh bien puis­

que e’est ainsi, sois sans inquiétudes pour l’ave­
nir. ( avec mystère ) J’ai , depùis peu , mis des 
fonds dans certaine entreprise relative à des four­
nitures; je t’y ferai entrer , et dans peu la for­
tune sera aussi , brillante que la mienne.

Front in.
Monsieur , tant de bontés.:l..

. F A R. O L L E T. ■
C’est bon, c’ëst bon. Te voilà maintenant au 

fait de ce qui me regarde; de la discrétion, je te 
prie; motus sur tout cela, tu en sens les consé­
quences.

F R O N T. I N.
Monsieur, soyez sûr que... ?... 

F A R O L L E T.
Il suffit; sans adieu, je reviens. ( Farollet sort 

en fredonnant. ■

SC È NE I W 

F R -O N T I' N.
Morbleu / je crois qu’il chante.Mais aussi,ais- 

je. bien entendu ce qu’il m’a dit ? Quel abominable 
monstre ! . -... J’ai 'manqué , vingt fois,, l’interrom­
pre dans son récit. Heureusement je n’eh ai rien fait;
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je Vois, à présent , que j’aürois commis une grande 
sottise. Il est bon , en effet , • que je sache ce 
que c’est que cet homme, dont; le luxe et l’air 
sinistre m’ont toujours déplu. Ah, monsieur Fa- 
rollet ! vous êtes un coquin , un dénonciateur, et 
vous avez l’audace de vous présenter chez d’hon­
nêtes gens r Que dis-je présenter ! vous vous éman­
cipez jusqu’à !.... Nous verrons, monsieur lé par-i 
venu, comment vous vous tirerez de tout cèci. 
Mais.... ■’.**’?;',c> / ;

j U j ti u

SC ÈNE V.

Sophie ; L i s e t-t e , Fronton.
L I S R T T E.

Madame , voilà Frontin, il vous dira comme à 
moi ,que monsieur votre père n’a pas voulu qu’ij 
nous avertisse.

Sophie;
C’est, sans doute, par suite des attentions qu’il 

eut toujours pour moi, il aura craint dé me gêner , 
il suffit. Frontin , vous rangerez l’appartement qui 
est à côté de celui de mompère, afin qu’il soit prêt 
pour recevoir notre ami; vous aurez soin que rien 
n’y manque.

Frontin.
Madame, j’y vais dé ce pas.

SCÈNE .VI.-

S O P H I E , L I S E T T E.

S OP H I E.
Lisette , reste un instant. Il faut que je t’ap­

prenne (,une grande nouvelle. Tu as entendu par-»
Ca
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1er de la guerre de la Vendre eh bien,, cette 
guerre affreuse, où l’on yit des, français massa­
crer des français , est héureùsement terminée. C’est 
un bien grand fléau que la guerre !

Lisette.
Oh? mon Dieu , pûi,.( à part) Pour les filles , 

ÿur-tout.
S O P H I E.

En attendant que nous soyons en paix avec tout 
le monde, la cessation des postilités, dans ce mal­
heureux pays,-va nous procurer le plaisir de-re­
voir le jeune St-Clair ; après trois ans d’absence, 
il revient parmi nous : élevés ensemble , dès notre 
plus tendre jeunesse ■, tu peüs penser si je dois être 
'Contente..

, L I S E T T E.
Ce n’est-donc pas'sans cause , si je vous ai vue. 

ce matin, plus gaie qu’a l’ordinaire,
S O P H i E,

Mets toi 3 ma plape,
L I S E T T E.

Mais, oui;je vois, à présent,que, M. de Saint- 
Clair a su vous plaire, et que vous l’aimez.

. S OP H I E.
Je l’ai toujours chéri comme mon frère.

Lis et t K. '
J’en suis persuadée ;.mais avec ces amitiés .fra­

ternelles , on finit toujours.par devenir époux ; c’est 
dans l’ordre...,

Sophie , ( à part. )
plût à Dieu!

Lisette.
Et jé regarde votre mariage avec JJ, de Saints 

Clair comme une çhose faîte,
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Sophie.

C’étoit du moins là l’intention de son père qù 
m’aimoit comme son enfant.

L I SET T E.

Je sais, -vous m’avez quelquefois parlé de lui; 
aussi,je suis sans inquiétude ' de ce côté, M. de 
Saint-Clair vous aime; j’en suis sûre. Ce qui m’in­
trigue , c’est ce M. Fàrollet ; ce personnage me dé­
plaît fort; depuis que nous sommes à la. cam­
pagne, on ne voit que cet homme là ici ; savez- 
vous ce qu’il y vient faire ?

S o P H i E.

Non : je ne lui ai jamais parlé ; je sais seule­
ment qu’il reste dans nos environs. Pourquoi me 
fais-tu çette question?

Lisette.
C’est que tôufcà-l’lieure j’étois dans ce cabinet, 

d’où j’ai entendu une partie de la Conversation 
qu’ira -eue ici avec Frontin , et dans laquelle il 
étoit question de vous.

- S o PH i E.
Et, qu’en disoit-il ?

L I SE TT E.

Mais, si j’ai bien entendu , il engageoit Fron,tin 
à vous parler en sa faveur.

S O P H l E.
Tu es folle !

Lisette.
Point tant ; j’y vois clair, et je suis sûre que ce 

monsieur, vous aime.
’ S O P H I E.

Je le plains fort.-
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L I S E T ® È.

Mais j madame, vous ne pouvez pas l’empê- 
chèr de vous trouver aimable. . :

Sophie.
Fi donc, un inconnu ! Lisette, ne m’en parles 

jamais. .
L I S E T T E.

Mais, s’il vous en. parlé, lui.
; S o p h i e.

Il n’oseroit.
L i s E TT E.

Il est pourtant des hommes qui sont bien hardis.
. S O P H i e.

C’est ce que nous verrons. En attendant, sois 
tranquille là - dessus i mon cœur et ma main ne 
seront jamais à d’autres qua Saint-Çlair . sois en 
sûre. '

L I S E T T E.
' désire > du meilleur de mon coeur.

S o p H.I e.
Je vais rentrer toi ,. va voir, ce que fait Fronr 

tin , et prenez ■ vous y de manière pour que tout 
soit prêt pour ce soir.

L i s E T T JE.
Oui, madame. ‘

Fin du premier Acte.
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A CT E I I.

■ S C È NE PRE MI È RE.

- F R O N T I N.

(Il a à la main \un petit balai de plumes, qu?il 
pose en entrant. )

Ce n’ëst mardié pas sans cause , si nions Fa- 
rollet se méfibit si fort dè/cê cabinet ! Lisette y 
est entrée pendant notre conversation’, et 'elfe1 à 
entendu une partie de-ce qu’il m’à dit : niainte-3 
nant elle me fait mille , questions >sur -le reste; à 
tout cela je réponds, moi, comme, Thomas , ça 
se peut bien. Et pourquoi cela ? parce que je pense 
que ,ponr faire connoître entièrement cet homme, 
il est bon 4’attendrè l’arrivée de mon' maître; jus­
qu’alors motus.

SCÈNE II.

F r b n Tl n , S r l v i 6 pere \ Si h. y i o fils.
( Çèp ^èiix',dèfniers en habits âé paysan, chacun 

deux montres et des bagues aux doigts.}
\ S i ï, v <i o père;

( Il Crie à son fils, reste dans lapoulisse. )
Eh ! mon fils , entrons par ici,j’apperçois/quel­

qu’un. ’ '
' F R O N T I N. -•

Mon ami ; que demandez-vous
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S i l vio père, 

Âïi ! monsieur, j’ai bien l’honneur d’être voire 
très-humble serviteur.

S i l V i o fils,
Moi aussi, citoyen.

F R O N T IN.
C’est moi qui siiis le Vôtre. Qu’y ,a«t-il pour 

Votre service ? .
S i L V I O père.

Je m’appelle Silyïo pour vous servir ; je suis 
fermier à deux pas d’ici , par . conséquent votre 
voisin , et «voilà, mon fils, bien aimé que je Vous 
présente • hfès,t-il pas vrai, mon fils ?

S IL V I O fils.
Oui ; mon père .

. F r o N- t 'i -N.
J’en suis charmé. Il paroît aussi,que vous êtes 

à votre aise ; du moins ces montres ces bagues/ 
annoncent qu’il n’y a pas de misère chez vous/'

S i l v i o fils.
Dame, non , voye’z-vous

, s ï l v », p père. ■
C’est vrai. Nous avons passablement gagné dans 

ces “derniers teins; Dans nos* campagnes nous- 
avions tout, et dans les villes, on n’avoit de rien. 
Nos récoltes étoient abondantes y mais nous en 
cachions, les produits , crainte des réquisitions, 
vous m’entendez ? " '

- F R O N TIN. *
Mais, oui 5 cette ruse n’étoit pas mauvaise.

, . Silvio père.
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8 1 l v i o père.

Pas absolument, comme vous voyez. Mais aussi, 
il faut tout vous dire : de temsà autre,nous donnions 
du grain à ceux qui en manquoient, pour de l’ar­
gent, s’entend ; car, pour du papier , bernique, ça 
lie prenoit pas. Nous en donnions aussi pour de 
l’argenterie et des bijoux, et, comme nous le 
disions rare , nous le vendions d’autant. Tenez, 
voilà une bague qu’on prise infiniment, et que j’ai 
eue pour un sac de bled/ * M - ■ . ï

F R O N T I N.
C’est un diamant ! il est superbe ; et point cher, 

je vous jure.
Silvio père.

On m’en offre deux mille écus ; je ne le ven­
drai pourtant pas ; c’est un présent que je destin© 
à quelqu’un.

F R O N T I N.
V ous avez raison : quand on est riche, il faut 

être généreux, simon on passe pour avare.
Silvio père.

C’est ça. Maintenant, vous ne savez pas ce qui 
nous amène ici ?

Frontin.
Non encore, mais vous me le direz,je pense ! 

S i l vio père.
Voici ce que c’est. Je venons , mon fils et moi, 

pour plusieurs raisons: d’abord , pour avoir l’hon-; 
neur de présenter nos complimens à M. Dorival. 
En. second lieu , pour lui faire part d’un projet 
que nous avons arrangé , nous et notre femme.

F R ON T I N.
Et ce projet, peut-on le connoître ?

D



I ]
S i L V i o père, ( hésitant. )

Nous voudrions parler àM- Dorival.
F R O n T i n,(à part.)

U y a ici quelque chose dont je me doute. Ce 
paysan m’a encore Pair.... (haut} Le connois- 
sez-vous bien, M. Dorival, père Silvio?

S I L V I O fils.
Non, nous ne l’avons jamais vu....

F r o n t in.
Il y paraît. ( à part ) Il me vient une idée excel­

lente. .. Oui.. .Essayons de passer pour mon maî­
tre, et tachons de savoir, par ce moyen , ce qui 
amène ici cet homme , dont l’accoutrement me pa- 
roît suspect . .:. 1.

S i L v î o père.
C’est vrai : mais on nous a dit que c’étoit un 

brave, un parfaitement honnête homme , ( apea 
tnystère ) un ci-devant, vous m’entendez ?

F R O- N T I N.
L« mieux du monde. Eh bien , monsieur le 

fermier”, ce brave homme, ce ci -devant, c’est 
moi-même.

Silvio père.
Je m’en étois douté, voyéz-vous ! car on nous 

avait dit aussi que c’étoit un homme simple , doux, 
affable à tout le monde, et quand je vous ai vu , 
j’ai dit, tout de suite, le voilà.. .. Allons , M. Do- 
rival , ne soyez point rêveur comme cela. Nous 
savons que vous n’êtespas à votre aise , et que les 
sacrifices que vous avez fait pour la nation ont 
dérangé votre fortune ; ce n’est rien que cela, 
nous voulons, nous , réparer cette brèche , nous 
n’y mettrons qu’une petite condition. '
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F R O N T I N.

Il est vrai que j’ai fait, pour mon pays, des dons 
suivant mes facultés , et, en cela, j’ai fait mon de­
voir. Je n’en suis pas moins sensible à votre offre 
obligeante; et, comme dans ce monde , on ne sait 
pas toujours de qui on peut avoir besoin ; dites-, 
moi, cette condition , quelle est-t-elle ?

S I L V i o père.
Monsieur, moi et notre femme n’avons qulun 

fils , c’est ce garçon que vous voyez ; il est notre 
unique espérance , et puisque nous sommes riches, 
nous serions bien aises de l’établir convenablement.

F R O N T I N.

Sien pensé. Aussi je m’imagine que vous n’étes 
pas en peine de lui trouver un parti ; car, dans notre 
canton , vous n’êtes sûrement pas le seul cultiva­
teur qui ayez fait fortune ; je pense qu’il en est 
d’autres qui, comme vous, ont fait des grands dans 
ces derniers tems ; ils peuvent avoir des filles dignes 
de votre fils : vous êtes peut-être embarrassé du 
choix ?

S i l v l o père.
Fi donc, monsieur! une. fille de campagne à 

mon fils, brave comme le voilà ! mais vous n’y 
pensez pas ! et à quoi nous serviroient donc, je vous, 
prie , l’or et l’argent que nous avons gagné ?.

Front i n.,’
Mon ami, pardon. J’ai cru que l’agriculture 

étoit un état respectable, et qu'un fils pouvoit , 
sans déroger , exercer un art qui avoit enrichi son 
père ; il peut se faire que je me sois trompé ! mais, 
enfin , dites moi quelles, s ont vos vues ?

D a
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S i 'L v i o père.

Nous avons pensé, nous et notre femme, que 
. Votre fortune étant un peu dérangée , vous ne feriez 
aucune difficulté d’accepter notre fils pour gendre, 
en lui faisant épouser mademoiselle Dorfval.

F R o u, T i n , ( à part. )
. Je ne nie suis pas trompé !.... Ce n’est pas 

si mal vu pour des gens de campagne.
S i l V I o père.

Nous n’ignorons point, monsieur, qu’il y a une 
grande distance de votre fille à mon fils; mais, 
dans ce siècle d’égalité, on passe par là - dessus , 
comme vous savez. ( il rit )

F R O N T ï N.
Liberté.! égalité !..... ( à part ) Ces deux 

mots ont été , de nos jours, le grand cheval de 
bataille des sots et des malveillans : la liberté ,sui-, 
vant eux , ç’étoit la licence , et l’égalité , l’inso­
lence... ,

S i L vio père.
Des finances ! oui, monsieur, nous savons qu’il 

en faut en pareil cas ; mais nous en avons, Dieu 
merci, et toute la nôtre est bien à votre service.,

F R o n T i N , '(à part. )
Dissimulons jusqu’au bout. ( haut ) Mon ami, 

Voila qui est bien. Je connois , à présent, vos in­
tentions , elles me flattent infiniment. Mais, dites? 
moi encore une chose ; votre fils aime-t-il bien 
ma fille ? là.... Soyez sincère. '

S i l , v i o père.
Oh. beaucoup ! n’est-ce pas? y

S I L V I Qxfilsv
Oui, pardiè !



Front ï n.
Et, la c'onnoît-t-il ?

S i L V i o père.
Non. Mais c’est égal ; une fois marié, ils au-* 

ront bientôt fait cunnoissance ; pas vrai ?
S l L V l o fils.

Oh, qu’ouid
F R O N T I N.

Allons, puisque c’est ainsi, c’est peut - être un 
sort 'que la providence lui destine. Je m’en vais 
la faire venir : vous savez, qu’en pareil cas , un bon 
père ne doit point gêner la volonté de son en­
fant; vous allez la voir, et si votre fils lui con­
vient , c’est une affaire faite,

S i t v i o père.
Ah! monsieur, que vous nous rendez contens.1 

F R o n. T i N, (à pari.')
Appelons Lisette à mon aide, et amusons-nous 

de l’insolence de ces parvenus. ( Haut ) Dans 
l’instant elle vient.

SCENE I J I.

S i l V i o père , S i l v i o fils.

S i t v î o père.

Ah ça, ; mon fils! du courage. Tu as entendu 
M. Dorival ; il nous donne sa fille , si tu sais lui 
plaire : c’est immanquable. Allons, voyons , éver­
tue-toi , morbleu ! donne-toi des grâces; il en faut 
ici, mon : cher , car ces grandes dames sont dif­
ficiles en diable. Mais, sur-tout, prends-y-garde,
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ce n'est plus à Jeannette, ni à Math urine que tu 
as affaire : ces filles sont des paysannes qui ne te 
conviennent plus depuis , que nous sommes riches ; 
c’est mademoiselle Dorival qu’il. te faut , et tu 
T’auras.... Oui tu l’auras , ou bien nous verrons. 
Quant à la manière dont tu dois te comporter à 
l’égard de la demoiselle devant qui tu vas paraître, 
je ne t’en dirai rien. En amour, c’ést le cœur qui 
nous guide , tu laisseras parler le tien.... Pour­
tant s quand j’y pense, je serois d’avis d’une chose ; 
c’est que, d’abord j tu lui fasse un , compliment 
sur sa beauté ; belle ou non, n’importe ; les femmes 
en sont toutes là ; elles aiment qu’on les. trouve 
belles, et qu’pn le leur dise. Point de timidité sur­
tout , tudieu i ne vas pas faire la bête au moins 1... 
Ensuite tu lui feras - les présens que ta mère t’a 
remis pour elle ; c’est bien le diable , alors, si elle 
ne t’aime ! si ce n’est par instinct ‘, ce sera du 
moins par reconnoissance.

S i l v i o fils.
Oh , oui F pas possible autrement ; en tous cas , 

elle serait bien difficile ; mais non, il n’y a pas de 
çà. ( Il fait signe avec le pouce. \

S i l v i o père.
Chut, la voici.

SCÈNE I V.

Les Silvîo,Lisette.

S I e V i q père.
Mademoiselle.... Nous avons bien l’honnètn? 

d’être vos très-humbles, très-obéissans serviteurs, 
de tout notre cœuh
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S I L V ï O fils.

Citoyenne , c’esjf vrai.
L I S E T TE,

• Mes bons amis, je suis votre servante, ( elle 
s’assied, ) ' ‘

S ï L V i o père.
' Nous sommes venus , moi et mon fils, pour 
vous voir.

Lisette.
Oui, on m’a dit que vous me demandiez j par­

don , je vous ai fait peut-être attendre.
S i l v i o fils.

Oh, que non? nous vous attendions avec patience.
S ï L v i ® père, ( à part. )

Pécore'/ il falloit dire avec impatience;-
Lise t t e.

Eh bien ! me voilà, que me voulez-vous ?
S l L v ï o fils.

Citoyenne, vous voyez, avec impatience, (fil- 
vio père fait un mouvement d'improbation à son 
fis, celui-ci se reprend.) madame, je veux vous dire 
que vous voyez devant vous deux personnes, mon 
père et moi, qui vous aiment bien ; moi surtout, 
je vous aime de toute mon âme.

Lisette.
Je suis extrêmement sensible à l’amitié que vous 

dites avoir pour moi3 croyez que , sans vous 
çonnoître, j’ai déjà , pour vous, beaucoup d’estime.

S I L V t O fils.
Diable }•>.... Nous n’en ’ doutons pas. Mais-, 

savez-vous aussi, citoyenne, que mon père et moi , 
vous trouvons jolie au possible ? moi par-dessus, 
je vous trouve belle comme un ange.
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S i l r i o père ’ ( départ. )

Bien dit. ' \
L 1 S E T T E.

Propos d’amans : la beauté d’une femme ri’èst 
rien j ce sont les qualités de son cœur qu’il faut 
considérer.

S l l v i o père , ( à part. )
Elle a raison, y

S i l v i o fils.
( A son père, ) Vous disiez pourtant, tout- 

à-l’heure, qu’elle étoit jolie, vous me faites dons 
dire des bêtises ?

S i l v i o père.
Va toujours.

S i L v ij o fils, ( à part. )
Je ne sais plus que dire, parlez , vous. ;. *( hauï) 

rAh ! madame, je veux .être, votre amoureux, hein ?
Lisette,-

Mon amoureux ? mais, il faut se connoître, pouf 
cela; d’ailleurs, comment l’entendez-vous ?

S i l v i o fils.
Oh! je sais bien ce que c’est : j’ai déjà été celui 

de plusieurs filles de notre village, demandez à 
ïnon père comme je les naenois.

. L i s E TT E.
Je ne3 suis pas curieuse jusqu’à ce point. Ce 

qui me surprend, c’est' que vous ayez pu m’ai­
mer sans me connoître.

S i l v i o fils.
Ma foi ! moi aussi, citoyenne.,

Lisbtte.
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Lisette.

En ce cas, vous n’auriez pas dû ignorer qu’on 
court des risques, et des très-grands,je vous jure,a se 
passionner pour quelqu’un qu’on ne connoît point.

S i L v i o fils. -
Il est vrai que je ne pensois point à vous , 

que j’ignorois même si vous étiez au monde ; mais, 
un bon matin, voici comme ça me vînt. Mon 
père et ma mère me dirent : mon fils ! nous avons, 
dans nos environs., une demoiselle sage et honnête, 
c’est la fille d’un noble qui a tout perdu ; nous 
ne çonnoissons ces gens là que par ouï dire, mais 
comme on dit beaucoup de bien de la jeune per­
sonne, il faut l’aimer ; et depuis lors je vous aime; 
pas vrai, papa ?

S i l v i' o père.
Ma foi, c’est vrai.

Lisette.
De façon que l’amour que vous avez pour moi , 

est un amour de commande ?
S i L V i o fils.

Oui, citoyenne.
L I S E T T E.-

Fort bien. Et votre but, en m’aimant , quel 
est-il ?

S I l V î o fils.
Mais !.... Madame, ce seroit, Dieu aidant, de 

vous épouser.... Si j’en étois capable.
L i s E T T E.

J’ai toujours ou peu de goût pour le mariage^ 
les hommes sont si inconstans , si trompeurs, au« 
jour d’hui sur-tout.

E
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S I L V I O fils.

Oh /mademoiselle ! nous n’avons jamais trompé 
personne.

Lisette.
, J’en suis persuadée ; ce n’est pas pour vous 

que je dis cela, je parle en général. Et votre état, 
quel est-il ? vous m’avez l’air de gens de campagne.

S i L v i o père.
Oui, mademoiselle, nous sommes cultivateurs , 

mais., nous allons quitter cet état, rapport à vous. ■
Lisette.

Et pourquoi donc , s’il vous plaît ? qui Voulez- 
vous qui cultive la terre , si les cultivateurs, nés, 
l’abandonnent.

S l 1 V l o père.
La terre ne manquera pas de bras; nous ferons 

place a d autres , pour nous, nous allons a la ville 
vivre de nos rentes.

Lisette.
.Vous êtes donc riches ?

« S i l v i o fils.
Oh, beaucoup ! à votre service.

Lisette.
Vous êtes bien honnête. C’est un grand point 

aujourd’hui. ( elle se lève ") Allons , puisque vous 
etes riches , et que vous m’aimez sincèrement, je 
vois avec plaisir la. recherche que vous faites de 
moi pour être votre épouse. Il ne s’agit plus que 
d’avoir le consentement de mon père'; vous sayez 
que, sur ce point, une fille sage ne fait rien sans 
son agrément.
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S 1 l v ï o père.

C’est vrai; mais, mademoiselle, il y consent.
L I S E T T E.

Pas encore; il faut le voir auparavant.
S 1 l v 1 o fils.

Citoyenne, nous l’avons vü.
Lisette;

Comment ! déjà ?
Si l v 1 o pore.

Oui, tout-à-l’heure, ici ; il nous à dit : si ma fille 
y consent, c’est une affaire'finie.

Lisette.
Vous avez été un peu vite : au reste , c’est - il 

bien sûr ?
S 1 l v 1 o père.

Aussi vrai que cette bague est de l’or.
L 1. s E T T E.

Vous ne vous êtes’pas trompés?
S 1 L v 10 fi’ïs. ..

Ah bien oui, c’est bien noirs qu’on trompe ! 
Lisette.

Je commence à le croire.
S 1 L v 1 o père.

En ce cas, mademoiselle , il faut se décider* 
mon fils est bon garçon, vous serez heureuse avec 
lüi, * \ ■' , ,, . ■■

L I S E T T E.
J?en suis persuadée; mais.........

S 1 l v 1 o fils.
Ne craignez rien; avec moi, d’abord, vous ne 

ferez jamais rien, et voussereztoujours maîtresse,
Ea
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Si l v i o père.

Ah ! c’est parler çà !
L I S E T T E.

Oui; mais tous les hommes en disent autant, 
et très-peu tiennent leur promesse.

Silvio père.
N’ayez pas peur ; je serai là, et, si par malheur, 

il s’avisoit'de vouloir prendre, avec vous, des tons 
de mari, tudieu ! vous verriez le beau train qtie 
je fer ois.... Tenez, cette idée seule me donne 
■envie de le* battre.

Lisette,(le retenant. )
Non, non, il ne faut pas;rien ne presse........

■Vous m’en répondez donc ?
Silvio père.

Si j’en réponds ! et sur mon âme encore.
L I SE T T

J’ai, pourtant, bien de la peine à me résoudre... 
Cependant, réflexion faite. .. • Si nous attendions 
encore quelque, tems ?

S i l vi o fils.
Oh/ c’est impossible , je suis pressé , moi.

Silvio père,.
vous le Voyez , mademoiselle, une plus longue 

attente lui causerait la mort.
Lis e t t h.

J’en serois bien fâchée. Allons , puisqu’enfin 
vous le voulez, j’accepte. Et, pour vous prouver 
que c’est tout de bon , ( à Silvio Jils ) vous , mon­
sieur , recevez ma main , pour gage de ma foi,

Silvio père.
Vivat.
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S I L V I o fils.

Ma femme ! ma chère femme ! recevez pour 
gage de la mienne ces présens qui vous sontdes- 
tinés!. ( Il sort de sa poche une espèce dèécrain, 
en tire une paire de girandoles qu'il présente à 
Lisette. )

Lisette.
Quoi, des bijoux !... . Mais , vraiment, ils sont 

magnifiques. Les avez-vous -achetés pour moi,?
S i L v i o père.

Non, ils nous viennent de../.
Lisette.

Vous les avez peut-être eus pour du grain ?
S i L v i o fils.

Tout juste.
Lisette.

Je ne les prendrai point ; ce seroit insulter la 
misère publique : d’ailleurs , une fille qui se res­
pecte ne prend jamais rien d’un homme.

S i l vio fils.
Prenez-les , citoyenne, mon père , ma mère et 

moi, nous vous les donnons.
Lisette.

Non, vous dis-je , je n’en ferai rien,
S I L V I O fils.

Oh , que va donc dire ma mère !..... au nom 
de Dieu, citoyenne , madame'prenez.

Lisette.
Ce n’est pas possible gardez vos bijoux, je 

n’en veux point.
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S i h v i o père.

Ma. fille ! ( je puis , je crois , vous appeler de 
c© nom ; ) votre délicatesse s’oppose , je le vois, 
â ce que vous acceptiez, de mon fils, ces foi- 
bles gages de son amour , recevez-les des mains 
d'un père.

L I S E T T EJ
Quelles gens !.... Vous m’y forcez donc?

S I L V. I o fils.
Oui, citoyenne, prenez-les.

L I s S T T E.
Ï1 faut vous satisfaire : donnez. C’est pour vous 

faire plaisir, au nroînè, car dans le fond, je fais très- 
peu de cas de ces babioles...( elle prend Vécrain 
et se pare des bijoux. ) Comment me trouvez- 
vous ?

S i l y i o père. ' .
Belle à ravir-

S I L V I O fils.
Belle. .comme un ange.

L I S E T T E.

Vous me rendez-toute honteuse.
S i l V i o père.

Je. veux , moi, maintenant', en mon particulier, 
vous faire aussi \ mon petit présent. Voici une 
bague que votre père a trouvé^ guperbe, recevez- 
la pour l’amour de 'moi.

■Lisette {prend la bague.}
Encore ... En vérité mé Voilà parée comme 

Une idole. Et que va dire mon pète de tout cela ?.... 
Moi , je lui dirai que c’est vous qui l’avez voulu.

S i l v i o père.
Oui ,dites-lui que c’est moi quivousyai forcée.



S i l v i o fils, :
Et moi aussi, citoyenne, vous l’avez bien vu?

Lisette.'
Oui, oui, je vais le lui dire.
(Les Silvio accompagnent Lisette jusques 

dans le fond ; là, grands saints de part et dautre, 
après quoi elle sort. )

SCÈNE V.

LesSilvio.
S i l v i o père. '

Enfin, voilà qui est bien. J’ai pourtant vu le 
moment que notre affaire étoit manquée ; tu t’y 
prenois, d’abord, si gauchement, avec ton grand 
mot de citoyenne ! c’étoit bon. çà avec les filles 
de notre village, mais , avec mademoiselle Dori- 
val ,çà ne valoit pas le diable. D’autre part, la fille 
a rait des façons auxquelles je ne m’attendois pas. 
Enfin, grâce a ton bon ange, la chose est allée au 
gré de mes désirs , et telle que. je Pavois d’abord 
prevue ; mais dorénavant ne sois pas si sot.

S i l v i 6 fils.
Oui , mon père.

S i l vio père.
Que j’envie ton sort ! et que tu es heureux d’é­

pouser une aussi charmante fillé ! et que tu vas 
taire des jaloux dans notre commune ! on n’y 
croira pas , et on aura raison , car. la chose tiens 
du prodige. Voila pourtant ce que c’est que d’être 
riche, on vient a bout de tout.

u,. L . S I L v I O fils,
C’est vrai.
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S î L V l o père.

Ah ça ! quand tu seras marié, il ne sera pas né­
cessaire, je pense, de te recommander d’avoir des 
égards , des attentions pour ta femme, n’est - ce 
pas?

S I L V i O fils. <
Oh non ! des égards ! des attentions ! je sais ce 

que c’est.
S i L v i o père...

Allons, mon fils, c’est bon- ( appercevant Fa~ 
Toïlet} Hé, é, é, é, é, é ! si je ne me .trompe,,voici 
M. deFarollet!. . . . Ma foi, oui, c’est lui-même !

S C È N E V I.

E ES S I L V I O , F A R O L L E T.

v F A R O L L ET.

A vous , papa milord, comment va la santé ?
S l L V i o père.

Çà'ne va pas pire : et-vous, monsieur, com­
ment vous portez-vous ?

F A R O L L E T.

Bien, mon cher, fort bien. Et ce grand garçon ? .
S i l v i o père.

C’est mon fils. ■
F A R O L L E T.

Parbleu ! c’est vrai ; je n’y prenois pas garde. 
( à part ) Est-il toujours nigaud?

S i l v i o père.
Non, pardieu ! l’enfant profite tous les jours.

Faroliet.
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F A ■R O. L L-E T*

Xl n’en a pas Pair,*r
S i L V î o’fîls.

De quoi donc?
S i l y • i o père.'

Ce n’est rien ; monsièur trouve que tu grandis.
S XL V I O fils.

Ah! ah!
Fa r o l l e t. '

C’est vrai,...--Et vous -, père Silviô , comment 
menez-vous les affaires à présent? faites-vbus en? 
core le petit agio ? prêtez-vous toujours sur gages 
aux gens de la ville ? entre nous cela peut se 
dire, je pense !

S I L V î O père.
Ma foi, monsieur , nous ne faisons plus rien; 

tout est mort, comme Vous voyez.
F A R O L -L E T.”

Vous avez raison ; et je m’en apperçois comme 
vous. Mais , de? vous à moi , vous ne devez pas 
vous plaindre,, vous ayez assez bien profité des- 
circonstances.

S î l vio père.
Mais , oüî, nous avons fait d’assez bons edups»

F A R O L L E T.
Je vous en crois ; notamment, la dernière affaire, 

que nous^avons faîte ensemble , vous en souvient- 
il?... ; Ah , père Silvio, vous êtes un fin matois ! 
convenez-en ; convenez, dis-je, que j’âi été votre 
dupe. ~ z

S ri, v î o pèrcry"'î b
En conscience!...... ,

F



F À R O L L E T.

Ah, parbleu? il est boula ave.c sa conscience ! 
il y a long-temè 'que ce mot h’avoit frappé . mon 
oreille.. . •• Bah ! à bon chat bon rat ,\comme 
on dit ; nous nous reverrons • c’est bien le diable., 
si vous m’attrapez encore...... Ah ça! peut-on 
savoir , sans indiscrétion , ' ce qui me procure le 
plaisir de vous rencontrer ici? quant à moi, j’y 
viens, à titre de voisin. M. Dorival m’accueille en 
cette qualité , me fait politesse et voilà tout. J’ax 
Voulu, maintes fois , l’attirer chez moi, mais il ne 
jn’a pas été possible ; il se plaît dans la solitude, 
©es hommes! il en voit peu ; les folies des uns, 
Jes injustices des autrès , l’ont rendu difficile sur 
leur compte : cependant il les sert dans l’occasion 
avec' zèle et sans intérêt. Mais, vous, que venez- 
vous faire ici?.... Je, m’en doute : vous avez 
prêté, j’en suis sûr , quelqu’argent à M. .Dorival, 
et vous venez'presser la rentrée de vos fonds\ 
n’est-ce pas? *•

| S I L V i o père.
Point-du-tout. Bien loin qu’il me soit redevable', 

c’est moi, àu contraire, qui lui ai de grandes 
(Obligations, de ce qu’il veut bien accepte!- mon 
fils pour son gendre.

F A'; r o L L E T.
Il est fou?.....

S i L Vio père.
Çà vous surprend ! oui, j’ai demandé , à M. Do­

rival psa fille pour mon fils., et je l’ai obtenue... 
Allons , faites-nous compliment : je vous, prie des 
noces ,.n’allez pas manquer, au moins, elles seront 
belles,,,je vous en réponds ; je veux qu’elles durent 
un mois., oui, un mois.

à

-f
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F A R O L E E T.

Comment, malheureux !r un rustre, un manant 
com'me toi,,,,ose porter se,s vues sur madefnoi-< 
selle Dori val ?.... Ç dans le fond} Frontin !

S i L V ï o, père. '
Pourquoi pàë, je-vous prie si nous sommes 

assez riches pour elle 1... .. Vous ignorez doua 
dans quel siècle nous vivons ?

Far o l l e t.
Celui sous lequel se formeroit une pareille al­

liance seroit-xle siècle de la sottise, entends-tu?
Si e v i o fils. ;

Ah , bien 1 siaious faisons une sottise-‘en épousant 
la citoyenne Dorival,. çà, c’est fort drôle.

• Far o L ’e' -E. T; 7 \
Ahyvdilà’ mon imbéçille. !...... Parlez donc, 

M.s;de là Nigaudière ! savez-vous bien que vous 
n’êtes pàs encore marié ', et qu’on peut , d’un 
seul mot/détruire les sottes présentions que vous 
étalez ici J

S r l v i o fils. :
tAh-,. bien "oui ! il est bien tems,

.F A R O E L E T. - \ ’ ■'!
Que youlez-vous dire ?

S i l v i o père.
Il a raison ; c’est,fini ; nous avons d'éjà fait les 

présens de noces j et j des. ce soir , la fillette est à 
nous.

", F-, A'JR O L L Ë JT. <

' C’est fini, dis-tu f(dan s le fond} Frontin l’arrive 
, donc. Va, sors, malheureux', l’or, et-l’argent que 
tu as. gagné, volé, t’ont fait perdre la tête/tu es. 
fou, archi-fou, ou je, ne m’y commis pas.

Fa
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S I L v i o fils.

Comme il se fâche ! ah ! ah!
1 S i l v i o père.

De par tous les diables .il est jaloux!
•( ZZs sortent en riant aux éclats^ )

SCÈNE VII.

Far o l l e t.

Vit-on jamais au monde rien d’aussi ridicule'que 
le sot orgueil de ces payàns-?., .UVenir sur. mes 
brisées ! à moi qui suis fournisseur , et qui, jadis 
ai fréquenté les.grands! morbleu .! mon sang s’é­
chauffe.-. ... Mais , peut-être, aussi, que M. Do- 
rival, homme-simple dans ses moeurs, et devenu 
pauvre , comme un ci-devant riche , consent à 
cette mésalliance! car , enfin , Silyio n’a point 
inventé 'çé qu’il m’a dit !..... Voyons Frontin , 
lui soûl peut éclaircir mon doute.

SC-É.XE VIII.

F A R O LL E T , F R O N T I p.

F A R O L L E T.

Ah, mon cher ! tu viens fort à propos. As r tu 
fait, ma commission ? as-tu parlé pour moi à ma­
demoiselle Dérivai ? qu’a-t-elle répondu ?

F R O N 'T I N.
Rign ; elle ignore encore les tendres sentimens 

que vous ave? pour elle, Croyez-vous, bonnement,
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monsieur, que ça se jette au moûle ? il faut , en 
pareil cas, comme vous disiez tantôt, saisir l’oc­
casion .favorable ; cette occasion ne s’est pas en­
core montrée ; le tems l’amènera, sans doute, mais 
jusqu’alors il faut attendre.

Far o l l et.
Tu as raison., Mais pardonne à mon impatience ; 

c’est que, toufrà-l’heure, en te cherchant, j’ai fait 
O ici la plus sotte des rencontres possibles. Connoiss 

tu Silvio ?
F R O N T I N.

Un fermier dés environs ?
Far o l le t.

C’est, çà même.
F R O NT I N.

Qu’a-t-il fait ?
F A RO L L E T.

'Ah, parbleu ! tu vas rire. Le malheureux pré­
tend faire épouser, à son benêt de fils , la fille de 
M. Dorivalbien mieux, il l’a , dit-il, demandée 
et obtenue.

• F R ON T' I N.'
C’est très-risible , en effet : que voulez-vous que 

j’y fasse?
F A R. O L L E T.

Ah , rien ! mais , qu’en penses-tu ? et, d’après ce 
que je t’ai dit tantôt, n quoi dois-je m’attendre, si 
ce mariage s’accomplit ?

Fr on ti n.
Mais , monsieur , à la retraite, sans doute ; c’est 

le parti le plus court.
F À R' o' L 'L E T. ! ■ 

Tu es consolant.
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Fn o n t i .

Que voulez - vous qu’on réponde à un homme 
aussi crédule que vous ?

Far o l l e t.
Que veux-tu dire par là ?

F R O N T I N.

• Moi /monsieur ! que ce paysan vous a fait un 
conte, et je ne conçois pas comment vous l’avez 
cru. Vous ignorez donc combien ces nouveaux 
enrichis sont vains ? combien ils sont présomp­
tueux ? ces gens là , avec leur or , s’imaginent 
que tout leur est possible , mais ils sé trompent 
presque toujours. Au surplus , vous savez bien 
Vous-même que M. Dérivai n’est point encore ren­
tre? comment donc ce Silvio peut-il dire qu’il lui 
a parlé ?

F A r o LL E T.
C’est vrai, mon ami. Mais ces présens de noces 

qu’il a, dit-il, faits;à mademoiselle Dorival?
F r o N T I N.

Balivernes que tout cela : les avez-vous vus ?
; Fa r o l le t.

Moi, non ; mais,, il me l’a dit, sans que je lui 
en par le».

F R O N T I N.
Eh bien monsieur , j’ai pour principe, moi, 

de ne croire que ce que je vois, et je Vous ex­
horte à faire de même.

, F A R O L L E T.

Mais quand ce sont des gens intéressés , qui 
vous disent les choses?

l' .R.a. N.T i N. •_
Alors.... C’est pour cela même qu’on ne. les 

croit point.
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F A R Q L L E a.

Fort bien. De façon que Silvio m’a fait un conte 
bleu ?

F R O N T I N. . .
Bleu ou rouge, c’est tout un.

F A R O L L ET.
Qu’il n’a psint vu M. Dorival ; et qu’il n’épousera 

point sa fille ?
F RO NT I N.

Soyez-en' sûr/
Fa r o l l e t.

Mon amitu me tranquillise, {à part ) Mon 
homme ruse. Qui voir pour éclaircir tout ceci ?... 
Lisette feroit bien mon affaire , mais , avec moi, 
elle est d’une réserve.... N’importe , voyons-la. * 1 
£haut) Je sors un instant.

S G É N’E’ I X-

Fr o n t i n.
Mon homme est intrigué sur le compte de ces 

paysans : laissons-le faire... A propos de ces gens,: 
je ris encore quand je pense à la scène de tan­
tôt. ... '( ilrii ) 11 faut convenir aussi que Lisette 
a bien joué son rôle!.... O femmes ! ce n’est 
pas l'esprit qui vous manque , c’est.... vous le 
savez bien. En attendant que tout ceci ,se dénoue , 
voilà nos deux parvenus devenus rivaux, cela devoit 
être. C’est étonnant , aussi , comme ces gens-là

1 se méconnoissènt ! heureusement ce vice n’est pas 
général. Je vois, avec plaisir , des gens qui se 
sont enrichis dans ces derniers tems, qui ont fait 
fortune ; mais ils travaillent encore, et ils font du
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bien à leurs familles, Il est vrai que leurs femmes 
sont d’un luxe à faire mourir de rire ceux qui 
les ont conflues ; mais èomme leur étalage tourne 
au profit de l’industrie nationale , on en rit /et 
voilà tout. Mais', Farollet, lui ! c’est un misérable 
couvert de la lèpre révolutionnaire ,'e? l’autre est 
un rusé" compère, qui ne<vaut..guère mieux. Oli 
comme' M. Doriyal va rire , en apprenant .tout 
cela !> et quel plaisir je vais avoir, moi Frontin,à lui 
raconter ce qui s’est ici passé durant son absence.

(/Z son en riant.")

Fin du second Acte»

ACTEÎIÏ.
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ACTE II L '

S ,.Ç È N E FREMI È TUE.

P o ri val , St.-Clair , en habit de Volontaire *
. Front in,

”T Ar'-„ /.'■ ' .'v<.. ■ - ”/ •

D O R I V A L.

\A St.-Glair. } Mon fils, vous voilà mainte­
nant chez vous ; dorénavant ,ma maison sera 
vôtre. Jp ne vous rendrâi.point lés biens que vous 
avez perdus , cela n’est point en mon pouvoir ; 
mais l’amitié, la tendre amitié’, que je vous porte, 
vous fera , je l’espère , oublier vos malheurs,-

S T. - C L AIR. ,
Je ne suis plus si malheureux , puisque je trouve 

en vous, un ami et un père,
D O R I V A L.

Un père ! oui, je veux être le vôtre.
S T. - C L A I R.

Monsieur , je suis pénétré de vos bontés. Une 
chose seule m’inquiète ; vous ne me dites riiemde 
mademoiselle PoriVal ! l’amitié que j’eus toujours 
pour elle, me donnoit des droits à son souvenir 
et à son estime ; les auroîs-je perdus , par mal­
heur ! ;

D o r ï v a
Non , mon fils , elle vous aime toujours..,... 

Frontin, dis à ma fille que je suis rentré.
F R ON T ï N. . .

Monsieur, j’y cours.
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' SCÈNE IL

D 6 R TV AL, S T. - G LAI R.

D O R I VA L.

Mon fils l’amitié que vous avez pour ma fille 
m’est connue, .depuis long-.tems : ce fut votre père 
qui m’en parla le premier; dès-lors nous prîmes 
ensemble la résolution dé volus unir , et , s’il eût, 
vécu, ce mariage séroit déjà'terminé. Je vois, avec 
plaisir , que vous pensez encore à elle,

■ '<- S T" -^C LAI R'.
Oh,mon père ! toujours.

D o R i V A L
Dites-moi une çhosé z'^chemin faisant, j’ai ou­

blié de vous demander s’il ne seroit point venu, 
â votre connoissancè , quelques r'enseigneméns sur 
le compte du domestique qui servoit votre père 
lors-de son arrestation. Ce n’est pas que je,- veuille 
l’entreprendre, nous sommes, vous et moi; sans 
titre‘pour cela ; mais pour ma propre satisfaction, 
je sér ois bien aise dé savoir “ce qu’il est devenu 
et s’il a suc.combé à 'ses remords.,,

■ $ L'A 1 R‘
Tout entier à; mon service, je h’en ai rien ap­

pris; son nom même m’est échappé.
D o R i v A L.

Quant au nom , à coup sûr , le misérable en 
aura changé ; n’importela prochaine fois que j’en­
verrai Frontin à Paris ,JeZ/le. chargerai, de. faire 
des perquisitions à ce sujet. Asseyons-nous...... 
V ous.avez donc eu bien ( du mal dans cette guerre 
da la Vendée?
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S T. - C L A I R.

Oui, mon père, beaucoup ! mais noûst soüffrîôns., 
pour la Patrie, et cette idée allégeoit nos maux.

D O R I V A L.
J’aime cette façon de penser. ( avec expression} 

Oui, mon fils, ce qu’on souffre pour laj Patrie, 
n’est rien ; le souvenir en est toujours agréable. 
Je suis seulement indigné d’une,chose , c’est que 
tandis que vous versiez votre sang pouf elle , celui 
de votre père , de mon ami, couloît, à Paris, sur 
un échaffaud. ( il se lève) Ce souvenir exalte ma, 
tête, et fait bouillonner mon sang ; et,quand je, 
pense que ses.assassins étoient des hommes, .étoient. 
mes semblables ! alors, je maudis mon existence, 
et j’invoque le néant.

S t. - C l Air.
Mon père.'... . Quel triste souvenir!

D O R I V A L.
Oui, mon fils, il est affligeant , pour vous et 

pour moi. Mais, pardonnez ces transports' à un, 
homme sensible , pour qui l’injustice fut toujours 
en horreur, J’aimais votre père depuis long-temsj 
et tant qjjp je vivrai , ..... Oui, toute ma vie, 
son souvenir sera cher à mon cœur , et présent 
à mon esprit. .

S r. C l a i r.-
Les- regrets que vous cause sa perte honorent 

infiniment sa mémoire....
D o R i v A L.

Mon enfant, la perte d’un homme de bien 
est une calamité pour la terre; malheur à qui ne 
la sent point, ou qui la voit avec indifférence... 
Mais , écartons ces tristes idées. J’ai encore une 
question à vous faire, {il se rassied) Je n’ai ja- 

Ea,



mais bien compris, ce que c’éloit que celte guerre 
de la Vendée ,ni comment elle a pu durer si long- 
tems. Auriez-vous fait, par hasard , quelque re­
marque à ce sujet?

S T. - C L AJ R\
.Non .-'mais j’ai vu dans, ce pays des gens irré­

prochables. Tous m’ont dit qu’une des causes prin­
cipales de la longueur de cette malheureuse 
guerre, c’est qu’on envoya , d’abord , pour la ter­
miner , des généraux tarés et vicieux. Dans l’armée 
qu on leur donna a commander, étoit un ramassé 
de bandits connus sous le nom de héros de cinq 
cents francs, parmi lesquels se trôuvoient aussi des 
assassins dé Septembre. ( DàrwaLfait un mouve- 
Tnent d'horreur) Ces gens là pillèrent/ravagèrent 
tant qu’ils purent, et, par les horreurs qu’ilscom-" 
mirent dans le pays,ils’ exaspérèrent le cœur de 
qos frères égarés , qui aimoient mieux se faire 
egorger que de se rendre à des hommes qu’ils 
prenoient. pour des antropophages. Le gouverne­
ment , qui vpuloit le bien s’apperçut enfin que 
tout' alloit mal ; il nomma d’autres" généraux ; les 
bataillons de réquisition marchèrent ; avec eux ï’hu- 
manite reprit ses droits, et la Vendée fut pàcifîée.

D O R I V A L.
Cela n’est point sans fondement II nous prouve 

aussi qu’avec la douceur bn vient toujours à bout 
des hommes, si ce sont des français sur-tout.

SC Ë N Ë I IL
Dorival,St.-Clair, Sophie, Frontin.

Do R i v A L.
Ma fille ! voilà le fils de notre ami, du malheu­

reux St.-Clair, que je te présente, regarde-lecomme 
tonfrèrë.
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Soph i E, (hésitant. )
Mon père!....

D o r i v A l , . ( à part. )
Me serois-je trompé ? (haut) Son père , en mou­

rant, me le reçommanda ; jl t’aime, soyez unis 
pour la vie. (ù St.-Clair) Mon fils, embrassez votre 
épouse.

-- S T. - C L A I R.
Ma chère, mon adorable Sophie ! le ciel per-, 

met que je vous revoie.
S o P H I E.

Ah, mon ami, combien j’ai craint pour vous! 
et combien de fois je vous at cru mort ! mais aussi 
avec quel plaisir je vous revois! ( elle le serre) 
Nous ne nous quitterons plus , je l’espère ?

S t. - C L A i R.
Non , ma Sophie , non, plus jamais.

D O R I.V A L,
J’ai fait un peu de .bien dans ma vie , mais ja­

mais.... Non , jamais je n’ai ressenti la douce 
émotion de cœur que j’éprouve à présent. ( avec 
enthousiasme) O bon , et malheureux St. Clair! 
ton âme; ...'. ta belle âme gît, j’en suis sûr , au 
-sein de l’éternel ; contemple ce qui se passé ici ; 
je remplis tes intentions , et fais aujourd’hui pour 
ton fils, ce qu’en pareil cas tu aurois fait pour 
ma fille.......... Mes enfans, aux termes où vous
en êtes, la décence s’oppose à ce que vous res­
tiez plus long-tems sous le même toît, sans qu’au 
préalable les saints nœuds du mariage aient lé­
gitimé votre amour;»’je vais, de ce pas, ordonner 
lés préparatifs nécessaires pour que le vôtre se 
célèbre aujourd’hui même.
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S t. - Clair.

Oui, mon père, aujourd’hui.
F R O N T I N.

Monsieur, un moment, s’il vous plaît ; permet­
tez que je vous raconte ce qui s’est ici passé 
pendant votre absence.

D o R iv A L.
Je sais ; Lisette m’en a dit un mot en entrant.

F R O N T I N.
Et ces bijoux, monsieur , qu’en ferons-nous ?

D o R i v A L.
Nous verrons.

F R O N T I N.

Lisette , monsieur, vous a-t-elle aussi parlé de 
Farollet,et savez-vous ce que c’est que cet homme?

D O R I V A L.
Non, tu me conteras cela tantôt. ;

SCÈNE IV.

Dorival, St.-Clair, Sophie, Frontin, Lisette.

L I S E T T E.

Monsieur ! M. Farollet est là, il seroit bien aise 
de vous dire bon jour.

Frontin, (à part. )
Quel effronté coquin !.. i..

D o r i v AL,
Il prend mal son teins.., ..N’importe > fais-Ie 

jentrer.
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•FRONTiN,(«i part.') 

Examinons un peu sa contenance' 
D o Rti VA L.

{^4. St.-Clair. ) Mon fils c’est un voisin qui 
vient quelquefois partager notre solitude.

S CÈNE v.

Les frêcé de n s,Farollet.
F A R O L L E T?

Serviteur à l’aimable compagnie ; salut à vous 
en particulier, bon et honnête M. Dorival.

S T. - C L A I R.

( ^4 Sophie, après avoir examiné Farollet. )
Voilà un homme qu’il me semble avoir vu 

quelque part, avançons-nous.
D O R I V A L.

Eh bien, M. Farollet ! que nous direz-vous au­
jourd’hui , les nouvelles sont-elles bonnes ?

Farollet.
Excellentes! monsieur, excellentes îles acqué­

reurs des biens nationaux peuvent dormir tran­
quilles , le gouvernement se consolide ; c’est un 
fait incontestable.

S t. - C L A I R,(d part, préoccupé:)
C’est du moins là sa tournure et son accent.

Dorival.
J’en suis bien aise , d’autant plus qu’à/vous 

dire vrai, je craignois un peu pour l’avenir. Car 
yous le savez, sous les gouvernentens populaires,
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ïe lendemain, sur-tout, d’une révolution cornais 
la. nôtre , on marche presque toujours sur des 
volcans ; les factieux , les mécontens. s’agitent , et 
alors là Patrie court des dangers. Allons , je vois, 

' avec plaisir, que mes craintes ne se réaliseront 
point : c’est, sans doute , àla sagesse de ceux qui 
gouvernent aujourd’hui, que nous devons le calme 
dont nous jouissons ; ils,ont des droits à notre re- 
connoissance; et, pour ma part, je" leur en sais 
un gré infini. r

F A R O L L E T.
Oh, monsieur ! je n’eu doute pas.

S O P H I E.
( A. Si.-Clair qui parpît agité) Mon ami, qu’a­

vez-vous? vous me paroisse/ ému.
S t. - C l A 1 B , ( à part, à Sophie. )

Je ne sais', mars la vue de cet homme me caqse 
un mal-aise indéfinissable, (les Silvio parvissent 
dans le fond. ) -

D o r j y . A l.
Je vous, ai quelquefois parlé, M. Farollet;, d’un 

ami qqe j’avois à Paris , et qui a péri ’ sur l’é- 
chafiaud : je vous ài dit qu’il avoit un fils inté­
ressant par ses malheurs ; j’ai retiré ce jeune 
homme, chez moi, et puisque vous êtes ici,il faut 
que je vous le présente.

F A R O L L E T.
Monsieur, volontiers. , je le verrai avec, plaisir.

D O R I V A L.
( Montrant St.-Çlair.)fpoyoéfà. !

F A R O L L E T.
Que vois-je?.. Je suis perdu!

. St.-ClAIR.

l.a
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S T. -■ C LAI R.

Monsieur, voilà ; j’en suis sûr, le domèstî^üe 
qui servoit chez nous lors de l’arrestation de mort 
père; c’est .Lafleur. ( il tire son épée- etfaitmine 
de tomber dessus . )

D o a i v a l.
Arrêtez, mon fils! que dites-vous?

S t. - C ,l a i R.
Oui, c’est lui-même, le malheureux !

D o r i v À L.
Ciel ! seroit-il possible ? ( à Farollet ) connois- 

séz-vous ce jeune homme ?
F A n o l : l e t,( embarrassé. )

Moi ?. t '. . Point - du - tout. .
St. C l a i R.

Tu ne me connois point,sçélérat?...
F R ON TI N.

Monsieur, permettez ; il en a menti. Ce matin t 
il m’a dit ici, à moi - même, qu’il s’appelloit La- 
fleur , qu’il avoit servi à Paris chez un bien digne 
maître , nommé St.- Clair ; qu il avoit dénoncé la 
fortune cachée de cet infortuné , et que pour prix 
de son zèle il en avoit obtenu la moitié ; qu’il'dise 
si je mens ?

D O. R I V A L.

( A. Farollet ) Qu’avez-vous à répondre à cela ?
Far o ll et.

Moi.,'monsieur ?.,.. J. Si j’ai dit cela , c’étoit 
pour rire.

H
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Do R I Y Al',

Infâme ! c’étoiV pour rire aussi, que Vous. Vous 
êtes engraissé des dépouilles de moh ami, et que , 

■poussant l’audace à son comble, vous êtes entré chez 
moi, les mains teintes enrôle de son sang igéué- 
reux ! ( d St-Clair ) Mon fils, calmez-vous ; l’é­
motion que vous cause la rencontre de ce scélé­
rat est naturelle; mais remettez votre vengeance 
en des mains plustsûresil est une justice divine, 
il est un bras vengeur, "tôt'ou tard, il atteindra 
ce misérable , fût - il caché dans les , entrailles 
de la terre; ( à Farollet ) Monstre ! sors d.e chez 
moi, et n’y remets jamais les pieds.

SCE NE V L

IJorival , St.-Clair, Sophie, Frontin, Lisette, 
Les Silvio.

Silvio père.
Que diable ! il ne nous a^oit pas compté cela, 

lui.
F R O Jï T'ï N4.!’.’

Il s’en est bien donné de garde,
S i l v i q père.

C’est bien fait ; il à. mérité ce traitement ça 
s’appelle rendre justice ; et cë monsieur , est’-il 
quelque chose ici?

Front in.
Oui , c’est mon.., ;.

S i l v l o père,
, Ah ! j’entends- c’est votre frère., ‘ votre cousin , 

nest-ce pas ? (à Dbrival ) Monsieur ! je suis votre 
serviteur. ...



1 (Lisette) Qaê veut cet homme?
L I S' e T T E.

Monsieur, ce sont les gens aux bijoux.
D or iv al.

( A Silvio père ) Eh bien', mon ami, que de- 
mandez-vous? -

•S J L V I O père..
Vous savez , peut-être, que mon fils, que voilà, 

épouse, aujourd’hui même, mademoiselle Dori- 
val; comme vous êtes, de la famille , et que, par­
dessus^ vous m’avez l’air d’un honnête homme, jé 
vous invite à la noce , à la place dé ce7 Farollet, 
qui, comme vous voyez , est un coquin. Allons, 
mon fils ■, dépêchons-nous , prends ta future'par la 
,main, présente-la à ce monsieur,'et partons, de- 
suite tous.ensemble. ( à Frontin)Vous voulez bien 
le permettre, n’est-ce. pas ?

F r o N T I N.
Môi, oui.,'

S T. - C L A i R.

„ ( A Sophie') Mais , ce n’est pas si mal pensé ,, 
pour des gens de campagne.

S O P H I E.,. y
Pour moi, je trouve qu’ils nous font beaucoup, 

d’honnqur. ( elle rit.}
S i l V i o fils.'

( Il prend. Lisette par Iq main, et la présente, à 
Dérivai auquel elle fait la révérence. )

La voilà, citoyen ! la trouyez-pas bien gentille ?' 
x D O R I V A L.

Mon ami, cette fille n’est pas ce que Vous pen-' 
sez. ( Lisette retourne à sa place. )
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S I L V I O fils.

{A Frontin} Que veut-il dire ? expliquez-nous 
cela, vous !

F R O N T IN.
( Aux • Siloio ) Vous voyez bien ce monsieur ?

S I L V I O fils.
Oui, 

F R O N T I N.
Eh bien ! c’est M. Dorival, mon maître ; et moi 

je suis son très-humble valet.
S i l V i o fils.

.Vous badinez ?
F R ONT I N. J

ï)’honneur , mademoiselle Dorival, la Voilà avec 
son époux ; et cetté fille, ( montrant Risette) c’est*. » 
la suivante de la maison.

S i l v i 6 fils.?

Oh cela ! pas possible, c’est-trop fort pour être 
véritable, {précipitamment à Lisette} C’est-il vrai, 
ma petite femme, que vous êtes suivante,.servante, 
ici ?

Lisette.
( Montrant Dorival} Demandez à ce monsieur,

S IL V I O fils.?,

( A Dorival} Dites donc , vous, citoyen !
Dori v-Â.l*

Homme simple ,' revenez de votre erreur. Mes 
gens, pendant mon absence; se sont àmus,és de 
Votre sotte prévention , et ont bien fait. Vous avez 
donc cru que je donnerois ma fille pour de l’or?- 
désabusez-vous, et sachez qu’il est encore , en 
France, des gens qui prisent çç métal à sa juste
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valeur. Rentrez en vous-même , cultivez le champ 
que vous vous êtes rendu propre , et croyez que 
dans votre état de cultivateur , vous serez plus 
estimable que couvert de tout l’or du Pérou. Quant 
aux bijoux que vous avez donné à Lisette, et non 
point a ma fille -, ainsi que vous l’avez cru, repre< 
nez-les; ( 'Lisette les lui rend') puisse l’usage que 
vous en ferez par 'la suite , vous faire oublier la 
manière illicite qui les a mis en votre possession, 
allez.

Silvio père.
Mon fils ; profitons de cette leçon, ne parlons 

de rien à ta mère, et allons nous -en.
Silvio fils.

Un moment. ( à Dérivai ) Ah ça ! monsieur, 
citoyen,, suivante ou non , voulez ,- vous bien per­
mettre que je l’épouse ? je l’épouserai, ma foi !

D O R I V A L. >

Non, je le lui défends, laissez-nouss
L I S E T T E.

(Elle lui fait la révérence') Et moi, monsieur, 
je ne veux point de- vous.

S i t v i o fils.

Alors, madame,, c’est 'différent ; je vous salue.
F R O N T I N.

( Raccompagnant ) Et moi aussi.
v S ï l y i o fils. .

Oh vous ! vous êtes un' àttrapeur, . -
F R O KT.J i/.

Oui, citoyen, à votre service.



SCÈNE VII ET DERNIÈRE.

Do®ival,St.-Claih, Sophie,Frontin,Lisette, 

D o r i v A l.

Pour nous , mes- enfans , oublions à. jamais les 
maux qui ont pesé sùr notre malheureuse Patrie ; 
obéissons aux lois de notre pays , faisons le bien, 
aimons nos semblables, gémissons de leurs tra­
vers, et corrigeons-les, s’il se peut.

F FN,










